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La royauté, ode au roi pour sa fête
XiÉVEiLLÉ tout-à-coup par les sons de ma lyre, De l'inspiration le magique délire Me presse; et tout bouillant de son feu créateur, Je révèle aux mortels , nouveau rival d'Alcée ,
L'indomptable pensée Des chants qui fermentaient dans le fond de mon cœur.
c'est ainsi qu'autrefois de la sainte Solyme , Par Dieu même inspiré, le prophète sublime, Secondant les transports de son cœur agité, Des cieux envahissait la brillante carrière,
Et, couvert de lumière, S'élançait dans le sein de l'immortalité.
Sa voix , semblable au bruit de la vague qui gronde. Au volcan qui mugit dans sa prison profonde. Versait sur l'univers des torrents de clartés; Les mortels fléchissaient sous sa harpe tonnante ,
Et la terre tremblante Ecoutait à genoux ces grandes vérités.
Il chantait du Très-Haut la souveraine essence. Des ombres du néant tirant le monde immense ; De l'ordre et du devoir les immuables lois, Et, par le vœu constant du monarque suprême.
Symboles de lui-même , La majesté du trône et la grandeur des rois.
Ainsi l'aigle thébain, possesseur de la foudre, De ce bas univers fuyait la vile poudre.
Et, du céleste sol habitant glorieux.
Lançait en traits de feu ses chants dithyrambiques,
Et des Grecs héroïques Etonnait, enflammait les enfants généreux.
Soit que, couvrant son luth d'une noble poussière, A d'illustres rivaux il ouvrît la barrière , Tressât pour le vainqueur des festons solennels , Et, fier dispensateur du blâme ou de la gloire.
Des fleurs de la victoire Il couronnât le front de lutteurs immortels ;
Soit que , plein de ce dieu dont le souffle terrible Agitait tous ses sens d'un désordre invincible, Il fît de mots hardis jaillir la nouveauté, Et, par l'heureux essor d'une langue inconnue.
Il offrît à la vue D'un génie inventeur l'ardente liberté:
Il débordait , pareil à ces torrents sauvages Qu'enfle de ses tributs la fureur des orages ; Et de son lit vaincu lancée à gros bouillons , Comme des cavités d'une source profonde,
Son aine vagabonde Roulait en bondissant de fougueux tourbillons.
Jupiter, disait-il, est le roi du tonnerre; Vainement contre lui les enfants de la terre Ont osé s'élever jusqu'aux palais du ciel, Et, de leurs mille bras agitant l'insolence.
Leur noire extravagance S'arma pour le chasser de son trône éternel.
De ces monstres affreux la sacrilège élite,
Encelade, Mimas, Porphyrion, Euryte,
A ce siège orgueilleux accourent empressés :
Sous tant d'horribles mains de leurs vastes racines
S'arrachent les collines.
Et les monts sur les monts s'élèvent entassés.
Mais de ce front serein qui calme la tempête , Le roi des dieux sourit à l'assaut qui s'apprête; Il monte sur son trône, armé de traits brûlants: La foudre gronde et roule ; et des hautes montagnes
Dans les humbles campagnes Les sommets écrasés s'écroulent tout fumants.
Sous leurs énormes faix les fiers Titans succombent, La Terre boit le sang de ses enfants qui tombent ; Et pour en conserver l'éternel souvenir, Pour montrer à jamais leurs fureurs étouffées,
D'innombrables trophées Vont raconter leur chute aux siècles à venir.
Fier et tout rayonnant des feux de la victoire, Le dieu voulut encore ajouter à sa gloire, Par un bienfait nouveau signaler sa bonté; Il créa des mortels la sainte protectrice,
La sœur de la Justice, La mère des Vertus , l'auguste Royauté.
De l'Olympe surpris les cimes s'agitèrent , En chœur respectueux les astres s'inclinèrent; Et l'on vit à ses pieds tomber la cour des dieux, Lorsque, dans l'appareil de sa grandeur nouvelle,
Si pompeuse et si belle, La jeune déité s'avança dans les cieux.
Fille de Jupiter, la Royauté sacrée Doit des astres sans fin égaler la durée;
Son trône a dans les cieux un appui paternel ; Et de cette hauteur où sa gloire se fonde,
Les enfants de ce inonde L'admirent déployer un pouvoir éternel.
C'est elle qui, du sein de son puissant génie, Verse aux faibles humains les dons de l'harmonie; Et quand des justes lois, par ses efforts pervers , La Discorde a brisé le lien salutaire ,
Son astre tutélaire Se lève pour guérir les maux de l'univers.
Ainsi, quand l'Océan, sous le poids des orages, Se soulève indigné sur ses tremblants rivages; Que, dans le choc affreux des autans mutinés, Des flots entre-battus la clameur turbulente
Imprime l'épouvante Dans le cœur frissonnant des nochers prosternés;
Si du calme, qui suit, aimable avant-courrière, Vient du flambeau des jours se montrer la lumière, Soudain tombe la nuit; soudain fuit l'Aquilon; La Tempête se tait; l'Océan se retire.
Et la voix du Zéphire Fait rentrer ses rivaux dans leur noire prison.
Telle, aux douces chaleurs de ta clarté féconde. Tu chasse ('^, 6 Royauté, les tempêtes du monde; Tes rayons font germer les grandes vérités , Et, des talents éteints ranimant les miracles,
Tes suprêmes oracles De la fleur des beaux-arts couronnent les cités.
Les tendres amitiés , les concordes civiles , Son}^ le ciment sacré dont tu formes les villes; Le bonheur est le fruit de tes soins vigilants, Et la société, qui vit sous ton égide.
Sur sa base intrépide, Brave les coups du sort et l'outrage des ans.
Malheur aux nations dont l'aveugle arrogance Ose à la Royauté préférer la licence!
De désastre en désastre et d'écueil en écueil. Dans les noirs tourbillons de ses vapeurs funèbres
Le Démon des ténèbres Traîne leur destinée et confond leur orgueil.
Heureux, trois fois heureux, les peuples magnanimes Qui de la Royauté chérissent les maximes ! Paisibles citoyens, le calme et les loisirs Habitent avec eux clans leurs brillants asiles ,
Et leurs destins tranquilles S'écoulent mollement dans le sein des plaisirs.
De la Divinité les rois sont les images: Mortels, honorez donc les dieux dans leurs ouvrages ; Que, des bienfaits du ciel sacrés dispensateurs, Les rois versent toujours du haut de leur puissance
Un regard d'indulgence Sur les heureux troupeaux dont ils sont les pasteurs.
Ainsi chantait jadis le maître de la lyre. Ah! je suis de bien loin cet aigle que j'admire. Et sur ses pas divins je marche plein d'effroi '^^) ! Mais quand la Royauté me sourit et m'appelle.
Mon Apollon fidèle Pour l'objet de ses chants ose choisir un Roi.
Oui, Charle est mon héros : Charle , roi véritable. Qui de la Royauté ministre vénérable,
D'un encens toujours pur fait fumer ses autels; Qui , sur les cœurs jetant de sa grâce invincible
Le charme irrésistible , A ses solennités entraîne les mortels;
Charles, qui, sur les flots d'une vie importune, Prépara sa grandeur au sein de l'infortune ; Qui, le digne rival de ses divins aïeux. Dès qu'il put se venger, dédaignant la vengeance.
S'ouvrit par la clémence A l'amour de son peuple un chemin glorieux.
Ce n'est pas toutefois que sa haute sagesse Puisse de la bonté descendre à la faiblesse : On l'a vu mille fois contre l'adversité Déployant la vigueur d'un puissant caractère.
De son saint ministère Soutenir en héros toute la chgnité.
Rappelez -vous ces temps où de lâches pratiques, Attisant le foyer des volcans politiques. S'agitaient sourdement de détour en détour ;^ Où des séditieux déjà la barbarie,
( lo)
Menaçant la patrie, Des révolutions annonçait le retour.
Dans ces douteux moments, fidèle à son courage, Charles montre aux mutins son auguste visage : Tout fuit à son aspect, ou tombe à ses genoux; Nul n'ose de ses yeux soutenir la lumière ,
Et tous dans la poussière D'un front humilié conjurent son courroux.
C'est au sein des périls, au milieu des orages. Que de la Royauté brillent les avantages : La révolte est brisée entre ses bras d'airain , Et des audacieux les fureurs insensées,
Promptement terrassées, Expirent sous le poids du pouvoir souverain.
Aveugles partisans des états populaires (^), Et du sceptre des rois détracteurs téméraires , Opposez-vous encore à ces faits éclatants De vos sophismes vains le trompeur étalage ?
Avez - vous le courage , Vaincus et renversés, de lutter plus long-temps ?
Cessez de nous vanter vos Rome, vos Athènes, De leur fausse grandeur si jalouses, si vaines; Laissez- les, à la voix d'un adroit novateur, Poursuivre dans la nuit des complots, des intrigues.
D'éternelles fatigues.
Et de leur liberté le fantôme imposteur.
Ah ! chez vos peuples-rois, si grands , si magnanimes , Je cherche une vertu dans un amas de crimes. Je n'aperçois partout que des loups dévorants ; Et du sein des horreurs qui souillent leurs annales ,
A de longs intervalles.
Un héros brille à peine entre mille tyrans.
Les meilleurs citoyens, les âmes les plus grandes Satisfont aux partis et tombent en offrandes; Le fer tranche les jours des talents bienfaiteurs, Et, théâtre hideux des jeux de la fortune.
L'infidèle tribune Se baigne dans le sang de ses fiers orateurs.
Voulez-vous quej'invoque un plus grand témoignage:' France, la liberté fut aussi ton partage!
Quels fruits as -tu cueillis sur son arbre fatal ? Hélas ! de ses rameaux, qu'un noir poison consume,
L'homicide amertume Des flots de ton bonheur infecta le cristal.
Combien à ce tyran payas -tu de victimes? Combien pour l'adorer as -tu subi de crimes? Déplorable jouet d'innombrables revers , Tu tombas sous leur poids, et de ta chute horrible
L'ébranlement terrible Parvint jusqu'aux deux bouts de l'immense univers.
Pour laisser le champ libre aux méchants qui conspirent La Royauté s'enfuit, les Bourbons se retirent : Les Français restent seuls en proie aux factions , Et l'on voit, à travers les meurtres, les ravages.
Courir sur leurs rivages Le flux et le reflux des révolutions.
Plaignant enfin des maux qui sans terme renaissent , La Royauté revient , les Bourbons reparaissent : On revoit les beaux jours et la sécurité , Et dans le doux repos qui succède aux alarmes.
On verse quelques larmes Sur ce brillant retour de la prospérité.
Monarque révéré comme un dieu tutélalre, Charles lève sur nous son sceptre héréditaire; Il vient, de ses vertus apportant la grandeur. De soixante héros recommencer la vie ,
Et la France ravie De ses destins tombés relève la splendeur.
Du deuil qui nous couvrait rejetant l'enveloppe, Nous méritons encor les regards de l'Europe; L'étranger dans nos murs accourt de toutes parts , Et , jaloux de montrer aux nations rivales
Ses pompes triomphales , Le superbe Paris agrandit ses remparts.
Mais quel chantre, à l'aspect de ces grandes merveilles, Loin d'elles, par l'effort de ses savantes veilles. Saura de l'avenir chasser l'obscurité ?
Quel Homère nouveau, quel moderne Virgile,
Ou quel autre Deiille^^^, Pourra de ce tableau peindre la vérité?
Vous, poètes des Rois, ombres majestueuses, Levez-vous, accordez vos voix, harmonieuses! Chantez; je vous écoute et je suspends ma voix: L'univers avec moi se tait pour vous entendre ,
Et nous allons apprendre Ce que peut le génie inspiré par les Rois.
Ou plutôt, dans les champs de la royale France, De vos talents divins répandez l'espérance, Et que votre flambeau, partout ressuscité, Des poètes français devenant le partage ,
De ce grand héritage Enrichisse à jamais votre postérité.
Accourez, embrasez de vos célestes flammes, De mes savants rivaux les poétiques âmes ; Qu'ils chantent de mon Roi les nobles monuments , Et que de sa vertu consacrant les exemples,
Ils lui dressent des temples.
Dont le temps ne saura briser les fondements.
Que Charle, inscrit par eux aux fastes de l'histoire, Y conserve toujours sa grandeur et sa gloire;
Qu'il soit dans lavenir tel que nous le voyons; Que des siècles futurs la louange éternelle
De sa vie immortelle Rehausse chaque joiu- les sublimes rayons.
««fr4»«-«fr«e«8^9«frd9'9«««ft»«««»S»«-#«a««»fi^i«5-»gHe»«««t^9«9«fr^9«9d»«*«9^
NOTES
(i) Tu chasse, ô Royauté, les tempêtes du monde.
Je n'ignore pas que la seconde personne du singulier de l'indicatif de chasser est terminée par une .y, comme l'a remarqué le docte d'Olivet, et comme le savent les disciples de ce grand homme ; mais par une figure usitée en poésie , et appelée apocope par les grammairiens , j'ai osé la supprimer. Je me suis souvenu de la judicieuse réflexion d'un grand critique, qui assure qu'il est bon qu'en poésie on puisse supprimer ou ajouter des lettres selon le besoin , sans nuire à l'harmonie. J'ai donc cru pouvoir me permettre une petite licence poétique sans déroger au respect profond que j'ai toujours professé pour les doctrines classiques. J'aurais pu faire mon vers de la manière suivante :
Tu chasses, Royauté, etc.;
mais je le trouve mieux tel qu'il est. Au reste, pour résoudre cette difficulté grammaticale, j'en appelle au jugement des poètes.
(2) Et sur ses pas divins je marche plein d'effroi.
Ce n'est pas en effet sans une extrême défiance et sans uu vif sentiment de crainte que je li\Te aux regards du public
un ouvrage auquel je n'ai pas eu le temps de mettre la dernière main, et à la perfection duquel des circonstances imprévues et des occupations nombreuses et fatigantes m'ont empêché de travailler comme je l'aurais désiré; mais j'espère que les vrais amis de la Royauté pardonneront la faiblesse des vers en faveiu- du zèle qui les a dictés, et de la vérité des sentiments qu'ils expriment.
(3) Aveugles partisans des états populaires.
Le monde est plein de gens qui, trompés par les fausses idées qu'ils ont adoptées sur la liberté , se figurent qu'elle ne peut exister que dans les gouvernements démocratiques : c'est une grande erreur. Les peuples républicains de l'antiquité étaient bien moins libres qu'on ne se l'imagine vulgairement; ils trouvaient dans les chefs de parti, dans les meneurs, dans les grands patrons, des maîtres plus durs et des despotes plus exigeaflts , que n'ont pu l'être les monarques lesphts absolus. Nous sommes plus libres aujourd'hui que ne le fuient jamais ni les Grecs ni les Romains. La véritable liberté, la seule qu'il soit possible d'établir et de maintenir parmi les hommes, consiste dans la garantie des propriétés, dans la sûreté individuelle et dans l'égalité devant la loi. Or, cette liberté qui se trouve sans cesse froissée, compromise, opprimée dans les répid)liques , rencontre une sauvegarde et une protection inviolables dans les monarchies légitimes, parce que la légitimité ayant sa base et son principe dans la conscience des peuples et le besoin instinctif de la raison publique, n'est pas obligée de recourir aux violences et aux tyrannies pour se soutenir. Pleine de force et de confiance en elle-même, elle est plus calme et moins hésitante : son action par conséquent doit être plus douce et
plus modérée. Dans la république , au contraire, tout est incertain, précaii'e, chancelant; la' liberté doit nécessairement souffrir beaucoup de ces agitations, de ces incertitudes et de ces troubles. La liberté sans doute est un bien inestimable, et dont nulle société humaine ne saurait se passer : c'est elle qui donne la vie et le mouvement à tout ; par elle tout respire et tout se conserve. Nous sommes donc bien éloignés d'attaquer cette liberté , dont nous chérissons la possession autant et plus que qui que ce soit sur la terre; mais nous ne la confondons pas avec cette liberté dont tant de gens sont épris, on ne sait pourquoi , avec cette liberté dont la chimère fit tourner la tète à tant de nations anciennes. Nous ne la voyons pas dans ces turbulentes démocraties où elle n'exista jamais qu'en idée , et qui furent le théâtre des fureurs les plus atroces et les plus abominables. Si, comme l'assure un célèbre publiciste, une révolution est pour un peuple la plus grande des calamités , de quel bonheur et de quelle liberté pouvaient jouir des peuples qui éprouvaient quatre révolutions par an pour le moins ? Quant ù nous , qui ne nous laissons pas entraîner par la séduction des faux systèmes, nous ne voyons la vraie liberté que là où elle est véritablement, c'est-à-dire dans une monarchie légitime; et les Rois qui donnent des chartes, et ceux qui les maintiennent, sont les seuls instituteurs et les seuls conservateurs de la liberté.
(4) Ou quel autre Delille.
Ce n'est pas sans raison que nous nommons ici ce grand poète; on connaît son attachement inviolable à la famille de nos Rois. Tout le monde sait avec quelle constance héroïque il resta fidèle à leur infortune, et personne n'ignore les beaux vers qu'il adressait, dans ses brillants Jardins , au prince ai-
luable qui depuis est <levenu notre roi. Il est probable que sans la révolution il ciit élevé un monument immortel à la gloire tic son auguste protecteur. Que ne dirait-il pas aujourd'hui , s'il vivait encore ? Son ame , qui ne vieillissait pas , eût retrouvé au milieu des glaces de l'âge toute la vigueur et tout l'enthousiasme de sa jeunesse, pour chanter le règne glorieux dont nous sommes les heureux témoins. Quoi qu'il en soit , et quoi qu'en puissent dire ses détracteurs, Delille sera désormais compté au nombre des grands poètes. Ce rang vient de lui être assigné par le plus judicieux comme par le plus ingénieux de nos critiques contemporains, et il lui restera. C'est avec im extrême plaisir que nous avons vu dans un article aussi profondément pensé que spii'ituellement écrit, et rédigé avec autant d'élégance que de sensibilité, la justice éclatante que le célèbre M. de Feletz a rendue aux grands talents de son illustre ami, en annonçant la magnifique édition de ses œuvres par le savant et trop modeste M. Amar, qui , comme son collègue, est un des plus grands admirateurs du génie de Delille. Hélas! et nous aussi nous avons connu ce grand homme, et quelquefois il nous fut donné de l'entretenir. Avec quelle bienveillance il accueillit notre jeunesse ! C'est avec un attendrissement bien vif que nous nous rappelons ces conversations si profondes, si instructives, si animées, si étincelantes. Avec quelle chaleur, avec quelle vivacité, avec quel enthousiasme il parlait de son cher Virgile ! avec quelle modestie il parlait ensuite de ses admii-ables et immortelles traductions!
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